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				Dossier 3 :

				De l’art d’infliger une 

				violence ordinaire

				20 septembre

				Je meurs de chaleur pendant que Roxanne bloque la porte du cagibi comme pour m’obliger à affronter mon nouveau rôle de « super psy ». Non mais, j’espère que tous les matins du monde ne ressembleront pas à ça, parce que j’aimerais vraiment pouvoir souffler un peu. Depuis que j’ai commencé l’école, je m’occupe des autres non-stop. Je soulage plus de personnes en difficulté qu’un psy de l’Institut Pinel, si ça se trouve. Vraiment, un peu de repos ne serait pas de refus, mais le devoir m’appelle. Ou plutôt me crie après …

				Je suis debout face à mes patientes du jour : trois blondinettes minuscules qui me regardent avec des yeux de caniche affolé. J’inspire et me jette à l’eau, en invitant mes lilliputiennes à s’asseoir sur les vieux seaux posés à l’envers ici et là dans le cagibi.

				— OK, les filles, quel est votre problème ?

				En m’entendant prononcer cette phrase, je sens des petits frissons de contentement me chatouiller l’échine. Je trouve que je fais drôlement professionnelle, même si je n’ai jamais consulté de psy de ma vie. Ma famille et moi avions droit au soutien psychologique lorsque ma sœur est décédée, mais on a préféré passer notre tour. Enfin. Je ne sais pas vraiment comment ça se passe dans un bureau de psy. À part au cinéma où l’on montre un patient étendu sur un divan pendant que le psy fait « mm » ou cogne des clous. Peut-être que je devrais leur dire de se coucher… Roxanne se racle la gorge pour me sortir de mes pensées. Roxanne… Hey ! En temps normal, une psy reçoit seule ses patients. Mais je ne peux pas mettre mon amie à la porte comme ça, d’autant plus qu’elle a l’air tellement heureuse de me trouver des « cas ». Je me lève et prend Roxanne à part. 

				— Roxanne, si tu restes, il faut qu’on s’entende sur quelque chose…

				— Quoi ?

				— Tu ne dois pas répéter ce qui se dit ici. C’est confidentiel.

				— Coudon, me prends-tu pour un panier percé ?

				— Non, c’est juste pour que ce soit clair…

				— Je suis capable de la fermer !

				Mon amie semble un peu froissée, mais bon. Il faut respecter l’intimité des patients. Je retourne à mes moutons.

				Les trois filles regardent par terre. Je prends une grande respiration et répète la question.

				— On a entendu dire que tu pouvais nous aider, lance la plus grande des trois. Je m’appelle Camille. Elle, c’est Alexandra. Et elle, Jorane. (Elle pointe les deux autres petites blondes. Des lilliputiennes, que je dis !) On est toutes les trois en deuxième secondaire. Notre problème… Un gars de cinquième menace de nous casser la gueule si on ne lui donne pas ce qu’il réclame.

				— Il vous menace ?

				— Oui, ça fait quelques mois qu’il s’amuse à ce petit jeu. Il nous menace, on lui donne ce qu’il veut, croyant qu’il va nous laisser en paix. Eh non ! Ça recommence ! explique Alexandra.

				— L’année dernière, il a réussi à me soutirer cent dollars. J’ai même dû voler de l’argent dans le porte-feuille de mon père. Autrement, il avait juré de me faire passer un mauvais moment, renchérit Camille.

				— C’est un taxeur, lancé-je tout haut, trop contente d’avoir mis illico le doigt sur le bobo.

				Soudain, je remarque que Roxanne devient blanche comme un drap. Peut-être qu’elle n’a pas déjeuné. Un cas à la fois.

				— Oui, un vrai taxeur ! Ce matin, il a volé le iPod de Jorane. C’est pour ça qu’elle est bouleversée. Sa grand-mère venait de le lui offrir. Et elle n’ose rien dire à ses parents.

				Jorane se remet à pleurer.

				— Le taxeur vous attaque même si vous êtes plusieurs ?

				— Non, il attend qu’on soit seule, poursuit Camille. Il nous suit sur le chemin de la maison. Comme j’habite dans le même quartier qu’Alexandra, on n’a pas de problème. On se rend ensemble à l’école. Mais Jorane est seule, il s’en prend donc à elle.

				— Vous n’avez pas pensé à le dénoncer au directeur ?

				— On l’a fait, mais le directeur n’a pas pu nous aider. Tant qu’on n’a pas de preuve, il ne peut rien faire. Et le directeur, tout comme les profs de l’école, a peur du père de Josh. C’est un avocat féroce, explique Alexandra.

				— Josh, c’est le prénom du taxeur ?

				— Oui. Josh Bernard. Ça te dit quelque chose ? demande Camille. Un grand brun hyper baraqué.

				— Non, ça ne me dit rien. Roxanne, tu nous aides à le coincer ? 

				Roxanne se lève, me regarde en faisant non de la tête et sort du cagibi. Qu’est-ce qu’il lui prend ? Vraiment, cette fille a le don de me foutre les boules. Mais pas le temps de m’arrêter à ça, je dois trouver une solution pour mes lilliputiennes. En plus, la cloche sonne.

				— Écoutez, les filles. Je vais me renseigner pour savoir ce qu’on peut faire. Pour l’instant, je vous conseille de ne jamais être seules sur le chemin de la poly.

				///

				Après ma matinée de cours, je me rends à mon casier pour y déposer mes livres avant d’aller à la cafétéria. Je tombe sur les deux clones de Tarentula, qui me regardent de la tête aux pieds comme si j’étais une lépreuse. 

				— Tiens, Ariane la têteuse, ricane la plus maigrichonne des deux.

				Les deux filles partent à rire et poursuivent leur chemin. Piquée au vif, je manque de trébucher sur Axel, assis par terre contre sa case en train de jouer de la guitare imaginaire. Les écouteurs bien enfoncés dans les conduits auditifs. Volume au maximum sur l’album du groupe Beast.

				— Axel !

				Il ne m’entend pas et continue à faire ses gammes sur sa guitare invisible, les yeux fermés, grimaces à l’appui. J’ai l’impression d’assister à un concours de Guitar Hero ! Un coup sec sur le fil des écouteurs… Surpris, Axel se lève d’un bond.

				— Ah, c’est toi, Ariane ! Je ne t’avais pas entendue…

				— Tu m’étonnes ! Tu écoutes ta musique tellement fort que, même s’il y avait des tireurs fous dans la pièce, t’entendrais juste des riffs de guit ! On va manger ?

				— Oh oui ! 

				En marchant vers la café, je le questionne à propos du taxeur.

				— Josh, ça te dit quelque chose ? 

				— Oui, c’est le fils du Parrain. Chez lui, on fait des mauvais coups de père en fils.

				— Son père est un avocat féroce, paraît-il.

				— Il est inattaquable! En tout cas, ne t’approche pas de Josh si tu ne veux pas de problèmes.

				— Merci de l’avertissement, mais je n’ai pas l’intention de le laisser en paix. Savais-tu qu’il taxait des filles de deuxième secondaire ?

				Axel ne répond pas et regarde ailleurs, l’air embarrassé.

				— Ça ne te fait rien d’apprendre ça ?

				— Ben oui, mais qu’est-ce que tu veux que je fasse ? s’impatiente-t-il.

				C’est la première fois que je vois Axel nerveux. 

				— Axel. Tu as déjà eu des problèmes avec lui, j’ai raison ?

				— Non. 

				— C’est drôle, mais je pense que j’ai raison… Hein ? Réponds, répété-je en lui enfonçant les doigts dans les côtes, ce qui le fait rigoler et se tortiller comme un chat attaché à un poteau.

				— Arrête, Ariane, tu me chatouilles ! Arrête. OK, oui, c’est vrai.

				Il me raconte son histoire, pendant qu’on déballe nos lunchs, assis à une grande table dans la café.

				— Ce gars-là m’a coûté une guitare, l’an dernier. Il me poussait dans les escaliers, s’amusait à m’asperger d’eau ou de jus, écrivait des saletés sur ma case, se moquait de moi devant tout le monde. Un enfer. Je lui ai donc donné ce qu’il réclamait : ma guitare. Il a continué encore quelque temps à me harceler. Ensuite, il m’a délaissé pour une proie plus appétissante. En tout cas, Ariane, je te le dis, ne t’approche pas de lui. Je n’ai pas envie qu’il s’en prenne à toi. 

				— Ne t’inquiète pas. Je vais être prudente. 

				Puis je mords dans mon sandwich au jambon, en me demandant comment m’y prendre pour venir à bout de Josh.

				///

				Pendant le cours d’éducation physique, j’inonde Roxanne de questions. Je veux savoir pourquoi elle a eu une réaction bizarre dans le cagibi. Tandis que nous courons, je la talonne dangereusement. Je l’ai à l’usure.

				— C’est un malade, ce gars-là ! Moi, je ne veux pas avoir affaire à lui.

				— Il t’a déjà menacée, toi aussi ?

				— Il a même mis ses menaces à exécution. Tu l’as remarqué, ma famille est loin d’être celle de Paris Hilton. Alors quand il m’a demandé de l’argent, ça a plutôt mal tourné. Je n’avais rien à lui donner et il ne me croyait pas. Eh bien, tu sais ce qu’il a fait, l’espèce de psychopathe ?

				— Non !

				— Il m’a tordu le bras dans le dos et il a fini par me disloquer l’épaule. Ça a fait tellement mal, ma fille. Je ne te dis pas

				— Ayoye ! Il doit être fort s’il a réussi à te faire mal.

				— C’est un sadique ! Tout le monde a peur de lui. Et personne n’ose rien dire. Son père a déjà poursuivi en cour un élève qui l’avait dénoncé. Résultat ? C’est la victime qui a été accusée et obligée de payer une amende pour parjure ou quelque chose du genre.

				— Mais on ne peut pas le laisser faire ! En tout cas, je ne laisserai pas tomber les filles de ce matin !

				— Moi, je ne m’en mêle pas, Ariane. J’ai déjà eu trop mal.

				Je n’en reviens pas. L’invincible Roxanne craint quelqu’un. Ça doit être tout un morceau, ce garçon-là. Mais il ne me fait pas peur. Étrangement, quand on a besoin de moi, je n’ai peur de rien. 

				///

				Dernier cours de la journée : morale, donné par Guy Charron. Je suis assise à côté de Justin et je ne peux pas m’empêcher de le regarder. Qu’est-ce qu’il est beau ! Le super pull couleur crème qu’il porte aujourd’hui met en évidence ses pectoraux. Oh boy ! Ce gars-là me rend toute guimauve. Je passerais le cours, que dis-je, l’année, ma vie, l’éternité à me perdre dans sa beauté. Malheureusement, je ne suis pas la seule à qui il fait de l’effet. Toutes les filles de la classe le regardent en battant des cils comme les papillons battent des ailes. Elles m’énervent ! Je ressens un pincement de jalousie. De toute façon, comment puis-je attirer un gars comme lui, moi qui suis ordinaire ? Je ne me fais jamais draguer. Aussi bien me concentrer sur le problème de Camille, Alexandra et Jorane. Je profite donc du silence de la classe pour poser des questions à Guy sur le taxage.

				— Guy, qu’est-ce qui pousse des jeunes à taxer ?

				— D’après toi, Ariane, qu’est-ce qui peut pousser quelqu’un à profiter d’un autre ?

				— Ben, je pense que c’est le pouvoir sur les faibles.

				— Très juste. Pensez-vous que les taxeurs sont des êtres vraiment puissants ou des êtres faibles ?

				La classe est divisée sur cette question. Moi, je fais partie du groupe qui pense que les taxeurs sont faibles. 

				— Eh bien, vous avez raison. Les taxeurs sont des faibles qui aiment s’en prendre à de plus petits qu’eux pour montrer leur supériorité. Ils aiment le pouvoir et la domination. Ils sont fiers quand ils blessent et font souffrir les autres. Le taxage, pour eux, est un outil payant. Et quel est le profil type de la victime ?

				Facile, je n’ai qu’à penser à mes lilliputiennes. Je me lance :

				— Elles sont petites et fragiles. Elles sont isolées.

				— Oui, Ariane, très juste, mais encore…

				— Elles manquent de confiance en elles, dit Yan, un blondinet aux yeux cernés.

				— Très bien. Il y a encore un autre élément.

				Personne ne répond.

				— Ils aiment s’attaquer aux personnes qui ont un handicap, poursuit Guy.

				— Des gens en fauteuil roulant ? demande un élève.

				— J’entends par « handicap » des gens qui bégayent, qui sont chétifs, qui ont des difficultés d’apprentissage, qui sont laissés pour compte, qui boitent… Qui sont différents… précise le prof.

				Certains élèves émettent un « oh » d’étonnement et d’écœurement. Moi, je pompe intérieurement, mais je me contrôle.

				— Comment fait-on pour les arrêter ?

				— D’après vous, comment peut-on se débarrasser d’un taxeur ? demande Guy.

				— En les frappant avec une batte de baseball, rigole Charles, alias PFK.

				— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. La violence attire la violence, tranche Guy.

				— En les dénonçant, propose Kim, la Cambodgienne timide.

				— Très bien.

				— Mais quand on les dénonce et que personne n’intervient en notre faveur ? demandé-je.

				— Si le prof ne fait rien, dit Guy, on prévient quelqu’un d’autre : parents, directeur, police… 

				— Moi, j’ai déjà eu un problème avec ce genre de gars. Le directeur n’a rien fait, lance Yan.

				— Moi aussi, renchérit Kim.

				— Moi aussi, laisse tomber Éric, un petit gros à lunettes. Mon frère a dû venir me reconduire à l’école pendant un mois à cause de ça. 

				— Et moi, mon meilleur ami a dû changer d’école… ajoute un autre élève.

				— C’est triste, continue Guy. Mais savez-vous ce qui est encore plus triste ? Au-delà de l’argent et des objets, les taxeurs arrivent à dérober à leur victime quelque chose de bien plus précieux : leur confiance en eux. Résultat ? Dans la plupart des cas, les victimes s’isolent de plus en plus, se sentent responsables, coupables, leurs notes chutent. Elles perdent tout intérêt pour leurs études et pour la vie même. Certaines font des dépressions et peuvent même aller jusqu’à se suicider.

				 Tout le monde reste silencieux. Moi, je suis en colère. En colère pour Alexandra, Camille et Jorane. En colère pour Roxanne. En colère pour Axel. En colère pour la Cambodgienne timide, le cerné, le petit gros à lunettes et tous ceux qui sont victimes d’une telle médecine. Je lance à la volée :

				— Je pense que je sais de qui tout le monde parle, ici. D’un certain Josh Bernard, hein ? 

				Tous les élèves regardent leur pupitre. J’ai ma réponse.

				///

				Après ma journée de cours, je rentre à la maison, la tête remplie par mon nouveau « cas ». Il faut que je trouve une solution pour mes trois filles de ce matin. Je dois faire un long détour : l’artère que je prends habituellement pour me rendre chez moi est interdite de passage à cause des travaux publics. Je m’engage donc dans une petite rue résidentielle. Les odeurs des repas qu’on prépare taquinent mes narines. Au 4344, on va manger du spaghetti, ça empeste la sauce tomate. Au 4360, du blé d’Inde… Soudain, quelqu’un crie mon prénom. Je me retourne. Un beau grand brun marche vers moi. Je ne le connais pas. 

				— J’ai entendu dire que tu me cherches...

				J’avale un gros motton de peur. C’est lui. C’est Josh Bernard. Il est devant moi. Immense. Qui a vendu la mèche ? Ça doit être quelqu’un du cours… il va falloir que je surveille mes arrières. Ce garçon-là a quelque chose de terrifiant. Un regard noir, une carrure digne de monsieur Univers. Mais personne ne m’avait dit qu’il était beau. Je repense aux paroles de Guy.

				— Josh, tu dois arrêter de taxer.

				— Tu es qui, toi, pour me dire ça ? 

				— Sais-tu que tu fais beaucoup de mal autour de toi ? 

				— Oh, pardon, je ne le referai plus, madame… Dans tes rêves, épaisse.

				Et là, il se met à me pousser. De petites poussées qui me font reculer vers une ruelle en cul-de-sac. Il faut que je me sauve ou qu’on me porte secours, autrement je ne suis pas sûre d’en sortir vivante. Josh continue de me pousser.

				— Arrête ! Arrête ! m’énervé-je.

				— Sinon quoi ? Tu vas me taper ? rigole-t-il, en me poussant plus fort.

				J’ai peur. Ma bouche est sèche. J’ai de la difficulté à avaler. Je comprends pourquoi tout le monde craint Josh et préfère lui donner ce qu’il veut. Ses poussées sont de plus en plus vives. C’est alors que je vois un homme passer de l’autre côté de la rue.

				— Papa ! PAPA ! crié-je en direction de l’homme qui s’immobilise et regarde dans ma direction.

				Josh cesse de me pousser pendant que l’homme plisse les yeux pour voir qui l’interpelle. Je m’élance vers mon prétendu père.

				— Toi, tu n’as pas fini avec moi, siffle Josh entre ses dents. 

				Je traverse la rue en courant et vais rejoindre l’homme qui me regarde, super intrigué, d’autant plus que je lui saute au cou. 

				— Monsieur, je vous en supplie, faites semblant d’être mon père. Le garçon là-bas me menace. 

				L’homme et moi marchons ensemble. Il me propose d’appeler la police, je refuse. Alors, il tient absolument à me reconduire chez moi. Une fois devant chez moi, je le remercie et j’entre dans la maison. Je m’enferme dans ma chambre pour laisser exploser ma tristesse. J’éclate en sanglots. Dans quoi me suis-je embarquée ? 

				///

				4 octobre

				Il pleut des rats. Partout où je regarde, c’est gris. Quand je ferme les yeux, c’est gris. Quand j’ouvre les yeux, c’est encore gris. J’ai passé le week-end à me ronger les ongles ainsi que les petites peaux mortes autour. Outre m’acharner sur mes doigts, je me suis terrée dans ma chambre, roulée en boule sur mon lit, et j’ai fixé le mur devant moi. Et pour ne pas éveiller de soupçons, j’ai fait comme si tout était normal et j’ai regardé la télé dans le salon avec ma mère déprimée, affamée et médicamentée. C’était joyeux comme ce n’est pas permis. Je ne suis pas sortie de la maison. La bousculade de Josh a été un véritable choc. Quand j’y repense, des bouffées d’angoisse envahissent ma poitrine. 

				Tous les matins, en me rendant à la poly, j’ai peur. Ce matin, je marche rapidement, en me cachant sous mon grand parapluie. J’arrive saine et sauve, mais pour combien de temps ? J’aimerais qu’il existe des pilules qui rendent invisible. Je suis terrorisée.

				Alors que je m’empresse de me rendre à mon casier, Camille, Alexandra et Jorane se pointent devant moi.

				— Et puis, Ariane, as-tu trouvé une solution ? demande Alexandra.

				— Non, les filles. Laissez-moi passer, je dois aller à mon cours, dis-je, énervée.

				— Tu as promis que tu nous aiderais ! implore Camille.

				— Je ne peux rien faire pour vous. Laissez-moi passer. 

				Je me sauve en coup de vent, la mort dans l’âme. J’aurais donné n’importe quoi pour les aider, mais je ne sais plus quoi faire. Moi aussi, j’ai peur. Je ne dois pas me mêler de choses qui ne me regardent pas. Et puis si elles étaient à ma place, ces filles-là, je ne suis pas sûre qu’elles feraient quoi que ce soit pour moi. Sur cette terre, c’est chacun pour soi. J’ai déjà assez de problèmes comme ça. Qui m’aide, moi ?

				Mais ces paroles ne parviennent pas à me réconforter. Je m’en veux férocement. Je ne suis pas quelqu’un de fiable. J’ai laissé tomber trois filles qui ont besoin d’aide, tout comme je n’ai pas porté secours à ma sœur. Je n’ai rien fait pour l’aider. Quand elle s’est affalée sur le sol alors qu’on se disputait, je ne l’ai pas aidée à se relever. Je lui ai juste dit d’arrêter ses conneries et de sortir de ma chambre. Je ne me rappelle plus vraiment ce qui s’est passé ensuite. J’ai dû crier à ma mère que Nadia m’embêtait.

				Puis, je ne sais pas. Je ne sais plus. Non, je n’ai rien fait, alors que ma sœur était dans le coma. Je suis épouvantablement lâche.

				La cloche sonne. Les élèves ont déserté les couloirs et, moi, je suis encore près de ma case. Je me dépêche pour éviter d’être seule, mais en vain. Je suis tellement nerveuse que j’échappe tout. J’ai le coeur gros et j’essaie de me ressaisir. Alors que je suis à deux doigts de pleurer, une main se pose sur mon épaule. Je me retourne : c’est Josh. Mes jambes flageolent. Des frissons parcourent mon corps. Josh me parle, mais je n’entends pas ce qu’il dit. Le bruit de mon cœur qui frappe sur mes tympans est énorme. Josh me pousse contre une case. Qu’est-ce qu’il me veut ?

				— Je t’avais dit que tu n’en avais pas fini avec moi. Tu sais ce que je fais aux fouineuses dans ton genre, hein ?

				Je tremble de partout. Je n’arrive pas à articuler. Josh me plaque contre la case et met sa main dans mon sac d’école que je porte en bandoulière. Il sort mes effets.

				— Qu’est-ce que c’est ? Un livre de maths ! Rien à foutre ! Et ça ? Le roman Twilight. Poche ! Attends un peu… Je pourrais le revendre… 

				Pendant qu’il s’appuie de tout son poids sur moi et qu’il m’empêche de respirer, il trouve enfin ce qu’il cherche : mon porte-monnaie. Il prend les vingt dollars qu’il contient. 

				— Toi, va falloir que tu sois vraiment très gentille avec moi pour compenser la grosse pépeine que tu m’as faite l’autre jour, me dit-il, en souriant et en passant sa main lentement dans mes cheveux.

				Puis, il penche son visage vers moi comme pour m’embrasser. Je sens son haleine de gorille hépatique. Je ferme les yeux et je vois ma sœur qui a de la difficulté à respirer. Ma sœur avec plein de tubes qui pénètrent dans son nez, dans sa bouche, dans ses veines. J’étouffe. Ça tilte dans mon cerveau. Un éclair. J’ouvre les yeux et vois Josh, plié en deux, les mains sur ses bijoux de famille. Il m’insulte pendant que je gravis en courant les marches de l’escalier B. 

				Je me réfugie dans mon premier cours du matin : arts plastiques. Une fois assise, j’essaie de me calmer. Le séisme sous ma peau s’apaise. Mes pensées deviennent plus claires. Je commence à comprendre l’ampleur de la situation. Si j’ai réussi à me déprendre de son attaque, ce n’est que partie remise. Josh va continuer son manège. Je dois vraiment faire quelque chose pour tous ceux qui ont affaire à ce taxeur… et pour moi.

				Le cours d’arts plastiques vient à peine de commencer. Soudain, je me lève, prends mes affaires et sors de la classe pour me rendre chez le directeur. 

				///

				Par la porte entrouverte de son bureau, je vois que le directeur est au téléphone. Depuis que sa secrétaire est en congé, il a l’air débordé. J’attends dans le corridor. Une fois qu’il a raccroché, il me fait signe d’entrer.

				— Bonjour, mademoiselle…

				— Labrie-Loyal.

				— Oui, oui, Labrie-Loyal. Que puis-je faire pour vous ?

				Je lui raconte l’histoire de mes trois lilliputiennes, celles d’Axel, de Roxanne et la mienne. Le directeur m’écoute attentivement.

				— Bon, je vais voir ce que je peux faire.

				Il pitonne sur le clavier de son ordinateur pour savoir dans quel cours se trouve Josh. Après quelques clics, il appuie sur l’interphone :

				— Josh Bernard, vous êtes prié de vous rendre au bureau du directeur.

				Après dix bonnes minutes d’attente, Josh arrive enfin, détendu, tout sourire, tout gentil. Il serre même la main du directeur. L’hypocrite.

				— Bonjour, oncle Gilles. La santé va bien ? Et tante Ginette ?

				Quoi ? Le taxeur est le neveu du directeur ! Je n’en reviens pas.

				— Josh… Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler «oncle» à la polyvalente. Mademoiselle Labrie-Loyal, ici présente, s’est plainte de ton comportement violent envers elle et plusieurs autres élèves. Est-ce vrai ?

				Josh me regarde, interloqué.

				— Je ne comprends pas de quoi elle parle… Tu le sais, toi, que je suis doux comme un agneau, que je ne ferais pas de mal à une mouche, hein ? En plus, je ne la connais même pas ! Je gage que des jaloux se sont liés pour m’attaquer comme la dernière fois. On aime ça, m’accuser, ça a l’air…

				Je n’en crois pas mes yeux : il s’amuse à faire pitié. 

				— Je vous jure que Josh terrorise plein d’élèves. 

				— Mademoiselle, je connais assez les jeunes pour savoir qu’il y a parfois des histoires de jalousie…

				— Monsieur Gagnon, expliquez-moi pourquoi il m’a pris mes vingt dollars ?

				— Désolé, Gilles, là, ça ne tient pas debout. Pourquoi aurai-je pris son argent ? Comme tu le sais, je suis loin d’en manquer…

				— Mme Labrie-Loyal, avez-vous une preuve de ce que vous affirmez ?

				— Une preuve ? On se fait voler et il nous faut des preuves ! Non mais, où est-ce que je suis ? À la maison des fous ?

				— Mademoiselle ! gronde le directeur. 

				Soudain, j’ai une idée.

				— Des preuves ? Vous voulez des preuves ? Eh bien, demandez-lui de vider ses poches, vous trouverez mes vingt dollars !

				Le directeur hésite, me regarde, regarde Josh, me regarde de nouveau. On dirait qu’il attend que quelqu’un vienne à sa rescousse.

				— Josh, vide tes poches, s’il te plaît.

				— Oncle Gilles, t’es pas sérieux !

				— Josh, ne me rends pas la tâche plus difficile. Fais ce que je dis.

				Josh, mécontent, fixe son oncle, tout en se mordant l’intérieur des joues. Il attend de le voir changer d’idée, mais comme ce dernier ne fléchit pas, Josh n’a d’autre choix que de s’exécuter. Je me dis qu’enfin, ça y est, tout sera réglé pour de bon. J’aurai la paix, tout comme les élèves qu’il a agressés. Je vois déjà mes vingt dollars tout froissés sur le bureau. Je vois le regard de M. Gagnon sur Josh, un regard dur, intransigeant. Je vois Josh se prendre la tête entre les mains, se jeter à mes genoux, m’implorer d’être clémente. Je vois les policiers le menotter, tout en lui lisant ses droits, et le conduire en prison. Oui, je vois tout ça comme si j’y étais. Mais, dans la réalité, c’est autre chose. J’ai déjà touché le fond du baril, et je continue à creuser. Josh sort une liasse d’une cinquantaine de billets.

				— Josh, excuse-nous pour le dérangement. Tu peux retourner en classe.

				Josh remet ses billets de banque dans ses poches. Au moment où il sort du bureau, il me jette un regard…

				Le directeur est pieds et mains liés concernant le cas de son neveu. Je dois trouver une autre solution pour en venir à bout. Oui, il le faut à tout prix ! Ça ne peut plus durer. 

				///

				13 octobre

				Les journées passent et je n’ai toujours pas trouvé de solution au cas Josh. Ce soir, je rentre chez moi et je suis particulièrement épuisée de me faire écœurer. Axel m’a obligée à le laisser me raccompagner. Il en a assez de me voir souffrir en silence : il a dû me tirer les vers du nez pour savoir quel était le drame de ma vie depuis quelque temps. Lui qui me trouvait distante et mal en point a su pourquoi. Je ne veux pas le mêler à ça. Axel marche avec moi quand Josh apparaît au détour d’une ruelle, comme dans mes pires cauchemars. 

				— Eh ben ! Miss-je-ne-me-mêle-pas-de-mes-affaires accompagnée par Dents de castor.

				Je me mets à trembler. Josh est armé d’une barre de fer. Axel se place devant moi pour me protéger, mais je sais qu’il a aussi peur que moi. Il faut que je sois forte. Pas le temps de trouver une arme quelconque, Josh est déjà sur nous. Il me pousse violemment contre un mur. Ma tête heurte la brique. Je suis sonnée et je vois tout embrouillé. Le temps que je reprenne mes esprits, Axel est couché sur le ciment et Josh, assis sur lui, le malmène.

				— Arrête ! Arrête ! hurle Axel.

				— Ça fait mal, hein ? rigole Josh en lui tordant le bras.

				Je me précipite sur Josh :

				— Lâche-le ! Lâche-le ! 

				Josh me repousse d’une main. Je ne suis pas de taille. Axel non plus. C’est horrible.

				— Josh, je vais te donner de l’argent. Mais laisse-nous partir !

				L’appât du gain fonctionne. Josh s’immobilise.

				— Combien ? demande-t-il.

				— 50 $ !

				— Je suis certain que tu peux faire mieux.

				— 75 $.

				— Non, 250 $. Contre le bras de ton chum.

				— OK. 250 $. 

				— On se revoit dans une semaine.

				— Non. Josh. J’ai besoin de plus de temps…

				— Une semaine et demie. Pas plus.

				Josh se lève. Je me précipite sur Axel.

				— Axel. Ça va ?

				— Ça peut aller, mais il a bien failli me casser le bras…

				Je me retourne pour voir où est le taxeur, mais il a disparu.

				— Oh, si tu savais comme je m’en veux… Axel. Tout ça, c’est à cause de moi…

				— Non, Ariane. Ce n’est pas de ta faute. C’est moi qui ai voulu t’accompagner. Et puis pense à ce qu’il aurait pu te faire si je n’avais pas été là… Mais comment va-t-on faire pour trouver 250 $ ?

				— Ce n’est pas ton problème, Axel. C’est à moi de me sortir de ce pétrin.

				— Tu penses que je vais te laisser te débrouiller toute seule avec ce psychopathe ? Tu ne me connais pas.

				C’est drôle mais, pour la première fois depuis longtemps, je ne me sens pas seule… pendant quelques nanosecondes.

				///

				21 octobre

				Je suis dans mon cours d’informatique. Les filles derrière moi papotent à propos du prochain volet de Twilight qui sortira au cinéma. L’engouement pour l’histoire du vampire et de la jeune humaine est loin de se calmer. L’une des filles n’arrête pas de s’exclamer qu’elle ne ferait pas de mal à Robert Pattinson qui interprète le beau vampire. Deux gars à côté de moi jouent à des jeux vidéo sur leur cellulaire. La classe est livrée à elle-même. Le système informatique ne tourne pas rond, aujourd’hui. Le prof court d’un bord et de l’autre pour trouver le problème, aidé par trois tripeux d’info. Pendant ce temps, je me morfonds. Les deux dernières semaines ont été les pires de ma vie, excepté celles suivant le décès de ma sœur. Sans son départ, je ne serais pas dans cette école de timbrés, et il n’y aurait pas de taxeur dans ma vie. Je traînerais dans la forêt avec Nadia et nos amis. On courrait en riant à gorge déployée. Mon père nous amènerait dans le champ à côté de la maison. On étendrait une couverture par terre et on se coucherait pour regarder les aurores boréales, la nuit. Il ne faut pas que je pense à ça. 

				Depuis deux semaines, Josh me suit avec assiduité. Il me pousse, me vole (par chance, j’ai vite compris qu’il fallait que je cache mon argent dans mes petites culottes). Il m’a piqué mon cellulaire, m’insulte, me crie des noms dans la rue. Je suis devenue son souffre-douleur. Plus je lui fais face, plus ça l’excite. Ma nervosité a atteint des sommets spectaculaires. J’ai du mal à me concentrer.

				La nuit, je rêve qu’il apparaît au détour d’une ruelle pour me voler, me faire mal. Je me réveille en sueur, je suis épuisée et irritable. Je crie contre ma famille pour rien. Je m’énerve dès que mon petit frère échappe un jouet ou que mon père me pose une question. 

				Un gars à côté de moi lance un gros sacre parce qu’il vient de perdre à son jeu vidéo. Je sursaute. Moi aussi, j’ai peur de perdre.

				La date de tombée pour les 250 $ que j’ai promis, c’est demain et je n’ai que 25 $. Axel se sent super mal. Mais il n’est pas de taille contre cette espèce de gorille. Une chenille ne peut pas affronter un rhinocéros ! 

				Axel a eu l’idée d’aller dénoncer Josh à la police, mais on a eu peur. On s’est dit qu’il faudrait probablement aller à la cour pour témoigner contre lui, et que son père, l’avocat, serait là pour défendre son fils, alors que nous, nous n’avons même pas d’argent pour avoir recours à un service juridique.

				— Hé ! Ariane ! ARIANE ! crie une des filles derrière moi. 

				Encore une fois, je sursaute, ce qui m’envoie une décharge d’adrénaline dans le cerveau. 

				— Oui ?

				— Le plus beau gars de la terre, pour toi, c’est qui ?

				Je ne peux quand même pas lui répondre « le beau Justin », alors je lui dis ce qu’elle veut entendre, pour qu’elle me fiche la paix.

				— Robert Pattinson, voyons.

				Contente, la fille continue à papoter sur la beauté surhumaine de l’acteur. Vraiment, il y en a qui n’ont pas beaucoup de tracas. Tandis que moi… À la poly, plus personne n’ose s’approcher de moi. Je porte la poisse. Josh est constamment sur mes talons à attaquer tous ceux qui m’abordent. Il n’y a que Tarentula et ses clones qui rôdent dans mes parages sans problème. Facile à comprendre. Chaque fois qu’elles me voient, elles me lancent des remarques du genre : « Tiens ! Voilà la fille facile ! La donneuse d’herpès ! » Mais ce n’est rien à côté de Josh qui isole ses proies, comme les hyènes qui s’amusent à épuiser un pauvre faon jusqu’à ce qu’il ne puisse plus se défendre. Une fois affaibli, elles le dévorent. Bienvenue au royaume des animaux ! Décidément, je ne doute pas qu’on descende du grand singe. On est des animaux à peine civilisés, parfois.

				Mais là, il est temps de passer à autre chose. J’en ai ma claque de ramper pour cet escroc en herbe. Je me force donc à regarder autour de moi.

				Amélie, dont les parents sont assez en moyens, exhibe fièrement son dernier gadget : un iPhone qui, en plus de prendre des photos, donne accès à Internet n’importe où, tourne des mini-films, avec une résolution d’image ultra-perfectionnée. J’ai une idée. 

				///

				22 octobre

				Je me suis arrangée avec Axel, mes lilliputiennes et certains élèves de mon cours de morale qui ont subi les affres du taxeur. Roxane aussi sera de la partie. J’ai réussi à la convaincre d’affronter sa peur, en jouant sur sa fibre sensible : sa crainte de passer pour une poule mouillée. Même Amélie, la fille aux gadgets, sera du lot, car j’ai drôlement besoin de son jouet. J’espère que tout se déroulera comme prévu. Une seule anicroche et je suis dans de sales draps. 

				J’ai passé la journée dans un état de montagnes russes d’anxiété et d’excitation. Enfin, c’est le moment, la cloche sonne la fin des cours. Tout le monde doit être à son poste. Mon Dieu, Bouddha, Krishna, faites que tout se passe bien !

				Je prends mon manteau et mes livres. Je sors de l’école, en regardant autour de moi. Josh n’est pas là. Ou il se cache et m’observe. Je traverse la grande rue, en risquant de me faire frapper par les voitures. Je m’engage dans la petite rue où Josh m’a attaquée la première fois. 

				Je ne marche pas mais gambade à la manière de Bambi qui ne se sait pas traqué par le méchant chasseur. C’est à peine si je ne m’assois pas sur le perron d’une des maisons, dans l’attente de mon agresseur, car c’est ici, en principe, qu’il devrait intervenir. La ruelle est juste là. J’espère qu’il n’a pas eu vent de ce qui se tramait. Et si le petit gros à lunettes s’était lâché ? Ou quelqu’un d’autre ? En fait, je ne sais toujours pas qui a vendu la mèche, la première fois. Ça peut être n’importe qui. Et si c’était… J’ai peur, mais une peur étrange : à la fois peur que Josh apparaisse et qu’il n’apparaisse pas.

				Comme je me penche pour lacer mon soulier de course, Josh se braque derrière moi et me saisit par les hanches. Je me redresse, en colère. Il rigole.

				— Quoi ? C’était une marque d’affection ! Tu n’aimes pas ça que je commence à t’apprécier ?

				— Tu sais où tu peux te la mettre, ton affection ?

				— Continue… Tu m’excites ! Surtout que tu as quelque chose pour moi aujourd’hui, hein, ma belle ?

				— Pourquoi tu voles les autres, alors que tu as tout pour toi? J’aimerais ça, comprendre. Tu viens d’une famille riche, tu es beau…

				— Oh, je le savais que je te plaisais !

				— Réponds, Josh.

				— Oui, je peux te répondre : pourquoi pas ?

				Il m’enrage. Il se fout de tout. Il n’a aucun remords.

				— Bon, assez. Donne-moi ce que tu me dois !

				— J’ai juste 25 $.

				— Tu me niaises, là ?

				— Non. C’est tout ce que j’ai.

				Le visage de Josh se ferme. Ses yeux deviennent encore plus noirs. Il serre les poings et fait un tour sur lui-même en vociférant :

				— Toi, tu n’aurais pas dû me niaiser !

				Il recommence sa manœuvre d’intimidation : il me pousse. D’abord de petites poussées, puis une grande qui me projette sur l’asphalte. Au moment où il va me sauter dessus, Axel crie :

				— JOSH, LÂCHE-LA !

				Josh lève les yeux au ciel.

				— Tiens, ton chevalier aux dents de castor ! Axel, va jouer ailleurs quelques minutes, OK ?

				— Non. Lâche-la, j’ai dit !

				— Sinon quoi ?

				Sur ce, Josh se retourne et change d’air. À deux mètres de lui, Axel, Roxanne, Jorane, Camille, Alexandra, Kim, Yan, Éric forment un demi-cercle autour d’Amélie qui filme la scène. Ils étaient tous cachés chez Kim qui, par un heureux hasard, demeure dans cette rue. Ils n’ont eu qu’à descendre l’escalier pour venir à ma rescousse.

				Josh ne perd pas trop ses moyens et use de ce qu’il connaît le mieux pour se sortir de la situation : les menaces.

				— Vous auriez mieux fait de vous mêler de vos oignons. Vous allez y goûter. Vous allez voir, c’est loin d’être fini !

				— Oh non, Josh. Amélie, montre-lui, crié-je.

				Amélie lève le bras et montre son iPhone.

				— J’ai tout filmé, lance-t-elle fièrement.

				— C’est quoi cette histoire ? demande Josh.

				Il vient de se prendre un uppercut. Il est désarçonné. Mais je dois lui porter le coup final. Pour plus de sûreté.

				— Amélie a tout filmé et on va montrer la scène à ton oncle. Tu peux dire adieu à la poly. Le directeur et ton père ne pourront rien pour toi.

				Axel avance, décidé, vers Josh.

				— Et man, avant que tu partes, tu ne nous dois pas quelque chose ?

				Axel fouille dans la veste de Josh, qui ne bouge pas, sidéré par ce qu’il lui arrive, prend son porte-feuille et en retire tous les billets. Il fouille dans une autre poche et trouve un iPod rose.

				— Dis, Jorane, ça ne serait pas ton iPod ? Et ça, Ariane, ce n’est pas ton cellulaire?

				Jorane sourit à belles dents. Josh décampe. Axel et moi allons rejoindre les autres. 

				///

				J’entre à la maison en me sentant enfin en vie, dans ma vie. 

				Je me sens bien. Mon petit frère dessine à la table de la cuisine. Ma mère regarde la télé, mon père prépare le repas : des gnocchis sauce tomate et basilic.

				— Mmm ! Ça sent bon, papa.

				Mon père, surpris que je lui adresse la parole pour autre chose que pour me plaindre, me sourit, incertain.

				Je suis si bien que je décide de m’attaquer à la vaisselle qui s’accumule dans l’évier depuis toujours. Mon père le remarque.

				— Merci, Ariane. Tu sais, ta mère ne va pas bien en ce moment… 

				— Je la comprends un peu. C’est comme si un truand la menaçait en permanence.

				Surpris, mon père cesse une nanoseconde de cuisiner. Il doit être interloqué par ma toute nouvelle sagesse.

				Soudain, le téléphone sonne. Je réponds.

				— Bonjour, je suis la secrétaire de la clinique des jeunes. Vous avez un rendez-vous avec le Dr N’Guyen, demain. Malheureusement, le docteur ne peut être présent. Votre rendez-vous est donc reporté au…

				— C’est inutile, dis-je, en imitant tant bien que mal la voix de ma mère. Ma fille est partie étudier dans un autre pays. En France. 

				Et je m’empresse de raccrocher.

				— C’était qui ? demande mon père.

				— Ah, rien. Une dame qui vendait des polices d’assurance. 

				///

				25 octobre

				Aujourd’hui, je suis bien, tellement bien. Comme je ne l’ai pas été depuis des lustres. J’ai fait un rêve, cette nuit. Ma sœur portait un costume de Superman et me prenait par la main pour me faire voler au-dessus de Montréal. Puis on se retrouvait dans une grange où trônait un bain tourbillon. Ma sœur entrait dans le bain. Je lui disais qu’elle devait enlever son costume, mais elle me répondait : « Regarde, il n’y a pas de fermeture éclair, il m’est impossible de l’ôter. Le coma non plus n’a pas de fermeture éclair… encore moins la mort. C’est pour ça qu’il t’était impossible de m’aider quand je suis tombée dans les pommes. »

				Elle m’invitait ensuite à la rejoindre et on s’amusait à s’arroser. On était bien. Ce rêve m’a fait un bien fou. J’ai l’impression qu’elle m’a pardonné de ne pas l’avoir prise au sérieux quand elle s’est évanouie. Là, je vole au-dessus de mon existence comme dans mon rêve.

				À peine ai-je mis le pied dans l’école que je trouve l’ambiance totalement différente. Tout le monde me sourit. Certains élèves me disent même bravo. Que se passe-t-il ? Ai-je eu une excellente note en maths ? Peut-être est-ce ma composition de français sur les hauts et les bas de la fourmi rouge d’Amazonie ?

				Axel se précipite sur moi.

				— Ariane, tu ne prends pas tes courriels ?

				— Ben non, mon ordi est en réparation parce que Fred a…

				— J’avais hâte que tu arrives. Il fallait que tu saches que…

				Une élève me lance : « Bon coup ! » en passant près de moi.

				— Coudon, ai-je été élue Miss Popularité ? Tout le monde me félicite, mais je ne sais pas pourquoi.

				— Ben, justement… Euh, tu sais, le film sur Josh… Amélie a fait un super montage et… Elle était tellement fière qu’elle l’a mis sur youtube… Plus de 575 personnes l’ont vu… Il paraît que la police a arrêté Josh chez lui… Son père était enragé. Il a failli agresser un policier. Josh doit passer en cour. Pour l’instant, il n’a plus le droit de s’approcher de la poly.

				— Mais qui t’a raconté ça ?

				— Les nouvelles vont vite à la poly. Mais attends, Ariane, le pire s’en vient.

				— Quoi ?

				— Tantôt, le directeur est venu ici, à ta case, pour voir si tu étais arrivée. Il veut te parler et ça a l’air de presser…

				Oh non, j’ai soudainement envie de me sauver en courant à Saint-Loin-Loin !

			

			
				Marie-Sissi Labrèche

				Lorsqu’elle était jeune, Marie-Sissi voyait son avenir tracé : elle voulait devenir sexologue. Mais un jour, à dix-sept ans, la jeune Montréalaise commence à lire La grosse femme d’à côté est enceinte de Michel Tremblay. C’est la révélation. Elle se tourne vers la littérature et obtient une maîtrise en création littéraire. Elle n’a cessé d’écrire depuis : journaliste pour la presse féminine, auteure et scénariste. Elle a entre autres coscénarisé le film Borderline, tiré de ses romans, qui a notamment reçu le prix Génie de la meilleure adaptation en 2008. Précisons que Marie-Sissi écrit souvent devant la télé, sur son divan rouge, en position dite « de la crevette ».

				Sarah Chamaillard

				Le domaine de Sarah, c’est l’image. Elle a suivi un programme de trois ans en illustration et elle travaille aujourd’hui dans le monde du jeu vidéo. La Sarah adolescente était un peu la même que la Sarah adulte. Avec moins de confiance en elle. Aujourd’hui, elle aimerait pouvoir se rencontrer au secondaire pour se dire que ça ne vaut vraiment pas la peine de s’en faire avec de petites choses. Et malgré toutes les questions qu’elle se pose encore, elle aime bien ce qu’elle est devenue.

			

			
				Les éditions de la courte échelle inc.

				5243, boul. Saint-Laurent

				Montréal (Québec) H2T 1S4

				www.courteechelle.com

				Directrice de collection : Geneviève Thibault

				Direction littéraire : Anne-Sophie Tilly

				Révision : Lise Duquette

				Direction artistique : Jean-François Lejeune

				Conception graphique : Mathieu Lavoie et Bartek Walczak

				Infographie : Sophie Lemire

				Dépôt légal, 4e trimestre 2009

				Bibliothèque nationale du Québec

				Copyright © 2009 Les éditions de la courte échelle inc.

				La courte échelle reconnaît l’aide financière du gouvernement 
du Canada par l’entremise du Programme d’aide au développement 
de l’industrie de l’édition pour ses activités d’édition. La courte échelle 
est aussi inscrite au programme de subvention globale du Conseil 
des Arts du Canada et reçoit l’appui du gouvernement du Québec 
par l’intermédiaire de la SODEC.

				La courte échelle bénéficie également du Programme de crédit 
d’impôt pour l’édition de livres – Gestion SODEC – du gouvernement 
du Québec.

				Catalogage avant publication de Bibliothèque et Archives nationales 
du Québec et Bibliothèque et Archives Canada

				Labrèche, Marie-Sissi

				 De l’art d’infliger une violence ordinaire

				 (Psy malgré moi ; 3)

				 (Epizzod)

				 Pour les jeunes de 12 ans et plus.

				 ISBN 978-2-89651-307-9

				 I. Chamaillard, Sarah. II. Titre. III. Collection : Epizzod.

				PS8573.A246D43 2010 jC843’.6 C2009-942225-5

				PS9573.A246D43 2010

				Imprimé au Canada

			

			
				Dans la même série :

				Psy malgré moi, Dossier 1 :

				
De l’arrivée tonitruante dans une nouvelle poly

				Psy malgré moi, Dossier 2 :

				
De celle qui se faisait allègrement manipuler par son chum

				Psy malgré moi, Dossier 3 :

				
De l’art d’infliger une violence ordinaire

				Psy malgré moi, Dossier 4 :

				
De la jalousie envers une best qui drague votre chum

				Parution le 18 janvier 2010

			

			
				[image: FEML03_episode_suivant.jpg]
			

			
				[image: FEML03_epizzod.jpg]
			

		

	OEBPS/images/FEML03_page_titre_fmt.jpeg
Psy
malgré
moi

Dossier 3
De U'art d'infliger une

uiolence ordinaire






OEBPS/images/FEML03_episode_suivant_fmt.jpeg
Dossier @

e
se3q sun azanze





OEBPS/images/PSY_03_C1_fmt.jpeg





OEBPS/images/FEML03_epizzod_fmt.jpeg
Marie-Sissi

LA DISCUSSION DE L'HEURE :
Aecole ou  Ia poly, as-tu déja entendu
parler ou été témoin de taxage 2

Les victimes ont-elles 0s

dénoncer Ie taxeur 2

Labreche blogue!






OEBPS/images/FEML03_BD_fmt.jpeg





